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-aie M'aime, eue me va i4... Elle m'a aimé tout de
com ne iW je l'ai aimée du premier jour.... Et

c.me je lui avouais tout, j'ai bien vu, à son regard,
qu'au Ïieýde m'ea teair rigueur, elle m'en ý.imait lia-
vapigq. CiroI.u qu'il n'y a pas de quoi devenir l'ou ?

-Sne te gêne pau, je t'en prie.... tu dois avoir le
coeur plein.... épanche-toi et dis-moi toutes les bêtises
qui te 'viendroftt à l'esprit. Je suis r6signé.

Et Paul lui racont. ce qui s'était passé entre
Adriew» et luii, citant les moindres mots de la jeune
fiâo,

Ce devait être en sea vie un souvenir impérissable que
ce pr*r épanchement, que ce premier aveu!

A ce o *QIO, la tab-le émiait servie ; lei garçons très
polis, très &tyWé. circulaient silencieusement.

-Messieurs, nous vous attendons, dit du Treillays.
Et Vaubertin, à Paul, avec une douce ironie:
-Toi, tu es trop amoureux, tu nous regarderas man-

ger.
Mais Paul, rianat
-Moi, plus souvent, je meurs de falm è

1- âu'i malr6 la gai et,6 qu'il afFectait, avait l'esprit trop
préoccupé de sôn bonhetir inattendu, pour rester long-
temps avec se" amis.

Il sortît bientôt du iÂon-d'Or, dont les lustres s'étei-
gnai.at, un e un, daus les grande salons, et où il n'y
avait plus d'éclairée que la salle où Vaubertin et les
autre s.&aient gaiement.

Il regagna M-entmiartre à pied.
Il avait besoin de mouvement, d'agitation, pour y

voir un peu clair dans le bouleversement de ses idées
et pour apaiser la fièvre de son âme.

Et puis, il avait hâte d'être rue du Mont-Cenis parce
qu'il vouilait annoncer à Albeine la bonne nouvelle, heu-
veux du plaisir qu'il allait lui faire.

Albine était prévenue que ce jour-là son fils parlerait
à Adrieï,ne et elle tremblait -- au fond du coeur, mal-
gré l'orgueil inatertiel que lui inspiraient la btauté de
Paul et sa distinction- elle tremblglt que la jeune
fille ne le désespérit par quelque froide et hautaine ré-
Ponge.

Elle l'attendait donc et reconnaissant son pas pressé,
de bon auIgure, date UreKsalier, lui ouvrit et anxieuse-
ment le regarda...

Il iourlait toujours, la même folie de bonheur faitait
luire su eux.~

Elle ne dit pas un mot, parler était bien inutile;
elle ouvrit les bras seulement, et Paul y tomba, di-
sant-:

-Elle m'aime !... Com prends-tu ? Elle in'aime!1
-Viens vite, viens me répéter ce qu'elle týa dit, et

m'oublie rien, surtout, n'oublie rien...
Et lis s'assirent tous deux sur un canapé, se tenant

par la niaiîn, et AIbine, penchée vers son fils, essayait
dis dk-,-itièr chacune de ses paroles avant qu'il les pro-
i.onçât, semblant boire son bonheur...

Et quand il eut fini:
-Ainsi, dit-elle, tu le vois, j' avais raison.... tu au bien

fait de parler... L'alliée est gagnée à ta cause... Tu es
aimé... Il ne faut pas craindre mainteant de deman-
der la jeune fille à se4 parents.... 1l fa ut qu els situation
soit bien nette et bien fi anchie et (pie tu saches tout de
suite à quoi t'en tenir sur les dispositions de la mère
d'Adrienne.... Celle-ci ne t'en a rien (lit ?..

-Hélas ! j'ai peur que ina joie ne soit de courte du-
rée.... Adrienne a fait quelques at'lu-lons à la marquise.
Moi-même j 'ai attentiveie.n± obéervé celle-ci, et je crois
que nous nous heurterons, m,% pauvre bonne mère, à
quelque volonté impérjiuse. à quelque parti pris.

Et il ajouta, d'une voix p)Jin basje :
-Si nous ne sommes pas tout s-implement repouss&

et mis à la porte.
-Demain, nous irons ensemble trouver cette mar-

quise, et nous fe rons notre demande. Veux-tu ?
-Denain, -oit.
Paul ne dormit guère, cette nuit-là, et le jour n'était

pas levé qu'il ét1ait dejà debout.
Aibine fit dire à son atelier qu'on ne l'y verrait pas

de la journée.
La chose étonna profondément les ouvrières, car ja

mais la m.iîtres!se ne -*é ait absentée depuis qu'elle
avait repris la successionj de madame Clinchard.

Aibine et Paul attendirent l'après-midi ayec Impa-
tience.

Enfin, ils partirent, en voiture.
De ces deux êtres, lequel était le pl1à troubl6 ?
Ils étaient pàles tous deux. très émivz par la démnr-

che qu'il, tý taient. et maintenant qi'ils approchaieîl
du dénouement, ils apeevuie nt :me mufliitude d'obsta
cles et se disaient, chlacun à part soi, que cette visitp.
dans lem conditions où elle se faisait, n'avait guère dý
chances de réussir.

Ce qu'ils avaient jugé très simple, leur appàraissai
grand démesurément, énorme.

N'était-ce pas être fou que d'espérer être reçus seule
ment ?

lis descendirent de voiture devant la grille de l'hôte'
entrèrent dans la cour finpment sablée e-t Paul, fi
moment le mettre le pied sur le perron, leva les yeux
machinalement....

Au premier étage une fenêtre s'ent r'ouvrait et douce-
ment, dans l' 'entre-bâillement, se montrait une figure
de jeune fille, aux cheveux de bronge, aux yeuix pir
fonds.... et cette blanche figure souriait à Paul d'oi
sourire d'une ineffable bonté....

La fenêtre se referma. L'apparitien 'vni.
-C'est elle, mna bonne mère, dit Paul.... Elle nouw

vus, elle a compris..., elle attend et elle espère.... A pr,
sent. j'irais jus8qu'au bout du monde....

-Curage 1 mon fils, dit Albine, courage f
Et ils montèrent.
Un laquais les reçut dans un veetibule immemise. cr

de tapisseries de Beauvais.
De chaque côté de l'escalier, aux rampes de marbre

blanc. s, tenait, appuyé sur sa lance, un gerrier jape-
nmis chargé d'armes, ie visage coiuvert dt son masquf
grimaçant.


